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La légende du Mac-Mahon, par Sophie Grassin 
L’express N° 2469 - 1998 

 
Dans les années 50, une bande de pionniers cinéphiles jette son dévolu sur la salle du XVIIe 
arrondissement. Aujourd'hui encore, son directeur maintient le cap. Un peu d'histoire… 
 
Ils révisaient les réputations. Excommuniaient Bergman ou Antonioni. Imposaient Lang, Losey, 
Walsh, Preminger, Fuller, Freda et Cottafavi. Puritains du grand écran, intolérants par excès de 
sincérité, défenseurs des cas désespérés, les mac-mahoniens ont, dans les années 50, mis leur 
puissance excavatrice au service de films méprisés, lutté contre l'injustice, un peu écrit, beaucoup 
œuvré. Et rendu célèbre le Mac-Mahon, salle de ciné mythique de l'avenue du même nom, Paris, 
XVIIe, qui fête ses 60 piges. 
 
Les plaines walshiennes 
 
1951 : un certain Pierre Rissient dégourdit, avec ses condisciples du lycée Carnot - Michel Mourlet, 
Marc Bernard, etc. - la programmation du Mac-Mahon. Le cinéma est alors fréquenté par les 
officiers américains de l'Otan. Et Emile Veillon, le propriétaire (il jouera dans A bout de souffle, 
avec sa caissière), approuve. «C'était un type influençable et pompeux», lâche Bertrand Tavernier, 
nickel-odéonien, c'est-à-dire créateur, aux côtés du poète Yves Martin, de Bernard Martinand, de 
Pierre Maginot, de la ligne du Nickel-Odéon, ciné-club cousin du Mac-Mahon. «Folklo, Veillon 
était d'abord folklo», rectifie Bernard Martinand, directeur des Collections films à la Cinémathèque. 
Emile laisse, en tout cas, les coudées franches à Rissient. 
 
Devenu l'âme du mouvement, ce dernier rétablit les films de genre dans leurs titres de noblesse. 
Dynamite le discours de la critique. Montre des longs-métrages inaccessibles à l'époque. Pose les 
bases d'une éthique qui préfère Lang à Hitchcock, et le revendique. Car les mac-mahoniens auront 
le bémol rare. Persuadés qu'oncle Alfred truque l'espace et le temps, ils aimeront Fenêtre sur cour, 
mais jugeront Sueurs froides surfait. Douteront toute leur vie de la capacité d'Antonioni à adapter 
un scénario à l'écran. Et opposeront - pour une sombre question de focales - la puissance de La 
Splendeur des Amberson (Welles) à l'abomination de Citizen Kane (du même). 
 
Juste retour des choses: quand ils aiment, ils aiment, dénoncent la pensée dominante, ne ménagent 
pas leur peine. Et sortent de leur manche leurs cinéastes préférés réunis au sein du «carré d'as»: 
Losey, Lang, Preminger et Walsh. Victime du maccartisme, Losey, pour ne citer que lui, se cache à 
la fin des années 50 sous un nom d'emprunt. Rissient visionne Le Garçon aux cheveux verts (1948) 
dans une banlieue londonienne (deux longs-métrages au programme) et rapplique à Paris avec la 
copie. «Sans nous, Losey n'aurait jamais eu de seconde chance», raconte-t-il aujourd'hui. 
 
Fritz Lang non plus. La MGM, qui a sorti Les Contrebandiers de Moonfleet en province, refuse de 
distribuer le film dans la capitale. Le sang des mac-mahoniens ne fait qu'un tour. La critique 
dézingue-t-elle Le Tigre du Bengale et Le Tombeau hindou? Ils volent au secours «de cette 
simplicité. Cette masse de fonte qui, si vous ne savez pas la déchiffrer, ressemble à une bande 
dessinée», se souvient Alfred Eibel, du Nickel-Odéon, qui finança, dès le n° 9, Présence du cinéma, 
revue issue du Mac-Mahon. Bref, la légende enfle. Simon Mizrahi, nickel-odéonien, tente de capter 
la magie de l'endroit dans un texte fameux au lyrisme tremblé: «Après avoir descendu les escaliers 
rouges du Mac-Mahon, [on découvrait] les plaines walshiennes cinémascopées, les petites maisons 
rayiennes sous la neige...». 



Le Mac-Mahon, dogme 1 
 
En août 1959, le n° 98 des Cahiers du cinéma publie le manifeste du mouvement: «Sur un art 
ignoré», signé de son théoricien, Michel Mourlet. Mourlet y affirme la primauté de la mise en 
scène. «C'est elle qui organise un univers. Elle qui couvre l'écran. Elle et rien d'autre.» Rien d'autre, 
vraiment? «Oh là là, si! réplique Alfred Eibel. Les mac-mahoniens avaient l'obsession du cadrage. 
Scrutaient la peau des comédiens et la profondeur du champ. Ils défendaient le principe de 
“fascination”, comme celle qu'exerçait la danse de Debra Paget dans Le Tigre du Bengale. Prisaient 
les éclairages naturels. Mais admettaient la foudre, élément dramatique chez Walsh.» 
 
Eibel ajoute: «Leur sectarisme, si sectarisme il y avait, découlait de leurs partis pris esthétiques.» 
Sectarisme y eut-il? Disons que pour se rebeller contre l'ordre établi il fallut renchérir souvent, 
vociférer parfois, s'engueuler toujours. «Nous ressentions les choses au plus profond de nos tripes, 
dissèque Pierre Rissient. Et ne comprenions pas que d'autres les ressentent autrement.» «Mais tout 
cela se situait à des années-lumière du terrorisme actuel», poursuit Bernard Martinand. Les mac-
mahoniens pouvaient injurier un critique coupable d'avoir défendu un film éloigné de leur orbite; ils 
pouvaient aussi éduquer les directeurs de salle. Un cinéma de la place Blanche affichait, par 
exemple, Les Légions de Cléopâtre, de Vittorio Cottafavi. Un premier mac-mahonien téléphonait: 
«Vous passez bien Les Légions de Cléopâtre? - Ch'sais pas, je vais voir.» Au sixième coup de fil, le 
directeur rétorquait: «Les Légions de Cléopâtre, absolument, jeune homme. C'est un film de M. 
Cottafavi.» Les mac-mahoniens savaient donc rire? «A cette époque, le cinéphile, proche du 
glandeur, vivait par procuration, remarque Alfred Eibel. Il pouvait donc discuter toute la nuit d'un 
pantalon moulant porté par Elsa Martinelli. Comme l'assurait Serge Daney, qui fut critique à 
Libération: “Le meilleur du cinéma ne gît jamais dans les écrits, mais dans la conversation.”» 
 
L'affaire Liberty Belle ou Soigne ta droite 
 
En 1983, le réalisateur Pascal Kané, rédacteur aux Cahiers du cinéma, joue la provoc en mettant en 
scène un mac-mahonien type, auxiliaire de l'OAS. Titre du film: Liberty Belle. «Une vue de l'esprit 
dictée par la mauvaise foi, conteste Pierre Rissient. Nous ne voguions pas à droite, Lang était plus 
libéral que Hitchcock. Walsh, plus à gauche que Hawks, Losey plus que Ray. Et Preminger que 
Ford.» «Mourlet écrivait bien dans ce truc honteux, Défense de l'Occident, renchérit Bertrand 
Tavernier. Mais de là à l'imaginer préparant un putsch avec les paras... Sortir sa pipe représente déjà 
pour lui un exercice physique.» Et puis: «Losey était couché sur la liste noire et Pierre [Rissient], 
ami de Roger Vailland, a confirmé, de la découverte de l'Anglais Mike Leigh à celle du Philippin 
Lino Brocka, l'amorce de ses engagements.» 
 
Roger Vailland venait en visite au Mac-Mahon, qui portait Bon Pied bon œil aux nues. Car le 
mouvement défendait une littérature aussi éclectique qu'ambitieuse: Brecht, Bataille, Stendhal, le 
cardinal de Retz, la Série noire. Les 50 premières pages de celui-ci, tel roman de celui-là. «Il était 
ainsi de bon ton d'écarter On achève bien les chevaux, de Horace McCoy, se rappelle Alfred Eibel, 
pour encenser, allez savoir pourquoi, une autre de ses œuvres, Pertes et fracas.» 
 
Mac-mahonien un jour, mac-mahonien toujours 
 
Même s'ils ont moins souvent empoigné la caméra que leurs comparses hitchcocko-hawks-iens des 
Cahiers, les walshiens ont permis à certains films d'exister, sans vidéo et sans télé. Pierre Rissient, 
cinéaste et distributeur, a gardé l'œil mac-mahonien. Il voyage donc, de Los Angeles à Hongkong, 
afin de dénicher, avec dix ans d'avance, les réalisateurs de demain: Boorman, Schatzberg, Campion, 
Kiarostami, etc., sont à mettre à son actif. La salle, elle, tient le cap, entre les mains d'Axel Brucker, 
fils de l'ancien propriétaire du Vendôme. Axel a acheté le Mac-Mahon parce qu'il passait devant 
quatre fois par jour sur le chemin de Saint-Louis-de-Monceau, par désir, par plaisir, pour connaître 



la fierté de perdre de l'argent avec Lubitsch. «Quand j'ai commencé, voilà quinze ans, je voulais 
faire un Mac-Mahon pur et dur, quasi flagellatoire, avoue-t-il. Aujourd'hui, j'essaie d'inscrire le 
cinéma actuel dans son histoire.» De dresser des ponts entre Titanic et Ben-Hur - bon courage! - et 
de pousser les jeunes à venir: «Il n'y a pas mieux pour séduire. Fred Astaire baise la main de Ginger 
Rogers. La jeune fille sur le fauteuil d'à côté n'est plus qu'un jouet. Vous avez l'air intelligent.» Le 
Mac-Mahon, providence des cinéphiles, des grands bavards et des amants. 
 
SOPHIE GRASSIN 
 

---------------- 
 
 

Le Mac-Mahon a 60 ans : Hollywood-sur-Seine, par Alain Riou 
Le Nouvel Observateur N° 1769 - 1998 

 
 
En réaction au film d’art, cette salle mythique a toujours défendu le cinéma américain, symbole du 
rêve et de l’évasion 
 
Pour qu'une chapelle devienne Eglise, il ne suffit pas d'un Evangile, ni même d'un dieu. Encore lui 
faut-il une nef, un autel, une cathédrale. Grâce à une crypte en pierre de taille au sous-sol d'un 
immeuble cossu, à deux pas de l'Etoile, une religion artistique a pu jaillir, naguère, jusqu'à imposer 
un mythe. Autrefois le nom de Mac-Mahon désignait un maréchal de France (1808-1893) célèbre 
pour ses mots, vainqueur à Malakoff et président de la République. Désormais, Mac-Mahon, c'est 
d'abord ce mouvement qui, il y a plus d'un demi-siècle, rejeta la culture traditionnelle du film d'art 
au bénéfice d'un cinéma de rêve, d'action, de dynamisme et d'évasion, généralement américain. 
Petite salle, mais énorme influence. Le Mac-Mahon vient d'avoir 60 ans et ignore la retraite. Le 
maréchal dirait: «J'y suis, j’y reste.» 
 
Tout commence en 1938, quand s'ouvre au 5 de l'avenue une nouvelle salle que ses promoteurs 
n'hésitent pas à proclamer «le cinéma élégant des Champs-Elysées». Elégance provisoire: les 
officiers allemands ne tardent pas à venir y essuyer leurs bottes. Mais le Débarquement va 
redéterminer la vocation du site. Le haut commandement américain s'installe tout près. Le Mac-
Mahon, et ses versions originales, devient leur cinéma attitré. Or la Libération a révélé à la jeunesse 
française l'immense intérêt d'un cinéma hollywoodien méprisé en haut lieu, chez les intellectuels 
très littéraires qui ont conduit, dans la première moitié du siècle, la naissance de la cinéphilie. 
 
Une génération nouvelle découvre, sur les Champs-Elysées mêmes, les Lubitsch, Cukor, Borzage, 
Hawks, Curtiz, Ford, Hitchcock, Capra, Huston, La Cava, McCarey, Mamoulian, Sturges, Vidor, 
Wellman, Wyler et par-dessus tout Orson Welles, qui devient leur dieu. Mais chaque époque a ses 
cancres, ses illuminés, ses rebelles, dont les yeux voient parfois ce que les cerveaux ne peuvent pas 
voir: ce qu'il y a de meilleur, dans ce cinéma-là, ce n'est pas la profondeur de son regard, c'est sa 
magie. 
 
C'est au début des années 50 qu'est né l'esprit mac-mahonien, loin de ces élégances élyséennes, sur 
les fortifs, dans ces cinémas populaires à la fréquentation parfois douteuse, qui passaient en VF 
d'authentiques rubans de rêves. Signés, non plus de la crème hollywoodienne, mais de ses 
mavericks : Dwan, Ulmer, Hathaway, King, Boetticher, Siegel, Ludwig, Sirk... Des jeunes à l'esprit 
d'aventure aiguisé par une consommation poussée jusqu'au déraisonnable de westerns annexent les 
cinés des boulevards, du Mexico de Clichy au Louxor de Barbès. Le maréchal aurait dit: «Je suis à 
Magenta. L'affaire est dans le sac.»  



Beaucoup de ces outsiders vont au lycée Carnot. Le Mac-Mahon est proche. Michel Mourlet, 
Michel Fabre, Pierre Rissient y retrouvent Bertrand Tavernier, Bernard Martinand, Alfred Eibel, 
Patrick Brion et autres. Le patron du cinéma, Emile Villon, est débonnaire. Rissient, le plus 
ramenard du lot, parvient à orienter ses choix. «Ousqu'est affiché le règlement?», aurait dit le 
maréchal. Peu à peu naît une esthétique. On exhibe, dans l'escalier, le «carré d'as» (Losey, Lang, 
Preminger, Walsh), que peu de liens unissent, sauf la qualité. Michel Mourlet rédige les tables de la 
loi, propose une idéologie très syncrétique, «la fascination». Théorie obscure, mais goût juste: le 
Mac-Mahon impose la primauté de la mise en scène sur le scénario, idée mal admise avant 1950. 
Les mac-mahoniens ont horreur du mesquin et un certain penchant pour les beaux sentiments. Chez 
Lang, on aime «Rancho Notorious» et «Moonfleet». Chez Losey, «les Criminels» («O my sadness, 
O my joy»). Chez Preminger, «Bonjour tristesse», le moment où Seberg embrasse son épaule, que 
son amant vient d'embrasser. Chez Walsh, «l'Esclave libre», surtout la scène de l'ouragan, et la fin 
quand le chef des révoltés donne la liberté à son maître. «C'est vous, Sidney Poitier? Continuez!», 
aurait dit le maréchal.  
 
Le Mac-Mahon grossit. L'esthétique fait des petits. Le Nickel-Odéon, le Cine Qua Non poussent 
parfois plus loin le goût de la «fascination» mac-mahonienne. Les «Cahiers du cinéma» hésitent 
entre soutien et condamnation. Ses collaborateurs Jean Douchet, puis Serge Daney sont 
compagnons de route. Jean-Louis Noames (aujourd'hui Louis Skorecki, journaliste à «Libération») 
sort un jour en trombe du Mac-Mahon pour envoyer un câble à Edgar G.Ulmer à Hollywood. «Suis 
en train de visionner "Naked Dawn". Sublime! J'y retourne!»  
 
Le Mac-Mahon essaime. Ses enragés organisent des expéditions à Bruxelles pour voir jusqu'à douze 
films inédits en deux jours. Dans l'un d'eux, Audrey Hepburn, qui joue une psychopathe, voit sa 
folie caractérisée par le fait qu'elle va au cinéma toute la journée. Les mac-mahoniens ressentent 
d'un seul coup la nécessité de revenir au réel. «La cinéphilie pure, c'est comme la typhoïde: ou on 
en meurt, ou on en reste idiot», aurait dit Mac-Mahon, qui avait eu la typhoïde. 
Une époque héroïque s'achevait. Tavernier et Rissient devinrent attachés de presse pour préparer 
leurs propres films, Eisenchitz fit des livres, Lourcelles et Curtelin des scénarios, Rabourdin et 
Brion de la télé. Marc Bernard entra à la Fox, Martinand à la Cinémathèque et Teisseire à 
«l'Aurore», qui n'était pas celle de Murnau. Quant à l'église elle-même, le Mac-Mahon, elle est 
restée fidèle à ses fidèles, grâce à un pape de tradition: Axel Brucker, qui axe sa programmation 
vers les comédies musicales, base liturgique d'un véritable cinéma-culte. 
 
ALAIN RIOU  
 
«Le Mac-Mahon fête ses 60 ans»: 40 films, parmi lesquels 6 comédies musicales et 23 films du 
«carré d'as» (Lang, Walsh, Preminger, Losey). Jusqu'au 13 octobre, 5, avenue Mac-Mahon (17e), 
01-43-80-24-81. La programmation sera reprise à l'Institut Lumière de Lyon du 15 octobre au 15 
décembre 1998. 
 
http://artsetspectacles.nouvelobs.com/p1769/a30950.html 
 
  
 
  


